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Chapitre un
Delilah ouvre les yeux à cause du vrombissement sur la table de nuit. Elle bat des paupières pour faire le point sur la pièce inconnue, une fois… deux fois. Il doit être au moins deux heures du matin, voire plus. Elle tâtonne pour récupérer son portable. Des draps de soie blancs s’entortillent autour de ses cuisses nues alors qu’elle se contorsionne pour couper le vibreur qui fait suffisamment de bruit pour réveiller…
Et merde.
C’est reparti. Le prénom de la femme à côté d’elle lui échappe, perdu dans les souvenirs de la nuit dernière, ses lettres presque impossibles à saisir parmi l’exposition dans la minuscule galerie Fitz dans le Village – quelques-unes de ses photos aux murs, une poignée de bienfaiteurs qui hochent la tête et font l’éloge de son travail, mais ne sont jamais assez intrigués pour acheter quoi que ce soit, le champagne qui semble couler à flots – et puis un bar rococo dans la rue MacDougal et une sacrée dose de bourbon.
Delilah jette un œil par-dessus son épaule pour regarder la femme endormie à côté d’elle. Cheveux blond foncé, coupe pixie, peau laiteuse. Belle bouche, cuisses pleines et des mains phénoménales.
Lorna ?
Lauren.
Non. Lola. C’est clairement Lola.
Peut-être.
Delilah se mordille la lèvre avant d’attraper son portable qui tourne toujours sur lui-même. Elle plisse les yeux pour voir le nom qui s’affiche sur l’écran lumineux dans l’obscurité.
Astrou

Elle a à peine le temps de sourire en voyant sous quel nom elle a enregistré sa demi-sœur dans ses contacts avant d’appuyer sur « refuser ». Un pressentiment. D’expérience, un appel à deux heures du matin présage rarement quelque chose de bon, surtout si Astrid Parker est au bout du fil. Et, bon sang, qui téléphone encore ? Pourquoi Astrid n’envoie pas de texto comme une humaine normale ?
Bon, Delilah a peut-être laissé quelques textos sans réponse dans sa messagerie mais, pour sa défense, elle n’est qu’une enveloppe charnelle ces derniers temps, entre le loyer à payer et les préparatifs pour le vernissage au Fitz, où son travail a été exposé uniquement parce qu’elle connaissait la propriétaire, Rhea Fitz – une ancienne serveuse, comme elle, dont la défunte grand-mère lui a légué assez d’argent pour ouvrir sa propre galerie. Ces dernières semaines ont été un mélange de tables à servir à mi-temps au River Café à Brooklyn et de missions en free-lance pour des portraits et des photos de mariage. À peine de quoi couvrir les frais pour son appartement et sa nourriture. Au moindre fiasco, elle devra déménager dans le New Jersey. Et si elle veut vraiment percer dans le monde de l’art new-yorkais, le New Jersey, ça ne va pas le faire. Bien sûr, elle a vendu une ou deux œuvres, mais elle fait de la photo de niche, comme lui a dit un agent qui a refusé de la représenter, et le style de niche n’est pas facile à vendre.
Donc, ouais, elle était trop occupée à botter ses fesses de niche pour parler à sa demi-sœur. Et puis, ce n’est pas non plus comme si Astrid l’appréciait tant que ça de toute façon. Ça fait cinq ans qu’elles ne se sont pas vues.
Ça fait vraiment si longtemps ?
Bon sang qu’il est tard. Delilah lâche son portable sur sa poitrine alors que Jax s’immisce dans ses pensées pour la première fois depuis un moment. Des mois. Elle ferme les yeux puis les rouvre et fixe le plafond couvert d’étoiles phosphorescentes. Elle se redresse, une panique froide déferle dans ses veines. Est-ce qu’elle est dans un dortoir universitaire ? Pitié, pas ça. Delilah a presque trente ans, et les filles de la fac… disons qu’elle a déjà donné, elle a vécu cette partie de sa vie. Elle préfère les femmes de son âge, depuis toujours, et elle est ravie de laisser derrière elle toute la gaucherie et les battements de cils du début de la vingtaine.
Elle se détend alors que la pièce se précise, qu’elle sent la douceur de draps hors de prix sous ses doigts. La chambre est remplie de meubles modernes, tout en lignes droites et bois couleur crème. Des œuvres d’art sophistiquées, savamment accrochées, ponctuent les murs. Une porte ouverte donne sur le séjour où Delilah se rappelle distinctement la scène où Lana ? Lily ? l’a poussée sur un canapé blanc très chic pour faire glisser sa culotte et l’envoyer par-dessus son épaule nue.
Clairement, on est loin du cadre de vie universitaire. On est même au-delà de celui de Delilah Green, alors qu’elle est vraiment adulte. Et puis, ce que Lilith a fait avec sa bouche ne relève clairement pas du niveau fac.
Delilah se laisse retomber sur le lit, alors que tout son corps fond juste en y repensant. Ses paupières s’alourdissent et commencent à se fermer quand son portable vibre à nouveau. Soudain bien réveillée, elle jette un coup d’œil à ce même nom improbable avant d’appuyer sur « refuser » pour la seconde fois.
À côté d’elle, Layton change de position, elle se retourne pour regarder Delilah, du mascara étalé sous ses yeux plissés.
— Oh. Salut. Tout va bien ?
— Ouais, bien sûr…
Son portable se ranime.
Astrou

— Tu devrais peut-être répondre, suggère Linda dont les cheveux en bataille retombent adorablement sur un de ses yeux bleus.
Pas moyen que cette déesse du sexe s’appelle Linda.
— Peut-être.
— Alors vas-y. Quand tu auras terminé, j’ai quelque chose à te montrer.
Lydia – oui, pourquoi pas ? – arbore un grand sourire en baissant le drap sur ses hanches pendant un quart de seconde avant de le remonter jusqu’au menton. Delilah rigole, repousse les couvertures et se glisse hors du lit, complètement nue. Elle est à deux doigts de décrocher comme ça, mais elle attrape un peignoir en soie – clairement pas de niveau fac – qui traîne sur un fauteuil capitonné gris dans un coin. Elle ne peut pas, et ne veut pas, parler à sa demi-sœur à poil.
Une fois le peignoir enfilé, elle se dirige vers le petit séjour et se perche sur une chaise de bar de la cuisine ouverte pour poser ses coudes sur le comptoir en marbre froid. Elle inspire… expire. Elle agite les mains, détend son cou. Elle a besoin de se préparer à parler à Astrid, comme une boxeuse avant un match. Gants aux poings, protège-dents en place. Sur le comptoir, le téléphone s’est arrêté, le nom d’Astrid a disparu pour mieux ressurgir comme une carte de vœu infernale. Bon, autant en finir. Elle fait glisser son doigt sur l’écran.
— Quoi ?
— Delilah ?
La voix de velours d’Astrid s’infiltre dans le combiné. Comme une version américaine de Cate Blanchett, mais plutôt version bâton-dans-le-cul que reine-des-bisexuels. Exactement le genre de voix que Delilah a toujours su qu’Astrid aurait à l’âge adulte.
— Ouais, répond Delilah avant de s’éclaircir la gorge.
Sa voix à elle se trouve quelque part entre l’asséché-par-six-cocktails et le rauque-après-des-années-de-manque-de-sommeil.
— Tu en as mis du temps à répondre.
Delilah soupire.
— Il est tard.
— Il n’est que vingt-trois heures dans l’Oregon. Et puis, je me suis dit que c’était le meilleur moment pour t’attraper. Tu ne te changes pas en chauve-souris après minuit ?
Delilah étouffe un rire.
— Si. Maintenant, si tu veux bien m’excuser, je dois retourner dans ma grotte.
Astrid ne dit rien pendant quelques secondes. De longues secondes durant lesquelles Delilah se demande si elle est encore là, mais hors de question d’être la première à craquer. Elles ne se sont parlé au téléphone qu’une dizaine de fois depuis que Delilah a quitté Bright Falls. Le lendemain de la remise des diplômes à la fin du lycée, elle a sauté dans un bus pour Seattle, son sac en toile Lycée de Bright Falls à l’épaule, tandis qu’Astrid décollait pour un voyage de fin d’études en France avec ses affreuses meilleures amies. Isabel, la mère d’Astrid et la marâtre de Delilah, avait doté les deux filles d’assez d’argent pour les tenir à distance durant deux semaines. La seule différence, c’est qu’Astrid est rentrée se préparer pour l’université de Berkeley comme une fille obéissante, tandis que Delilah s’est envolée pour New York où elle a loué un studio pourri dans le Lower East Side. Elle était légalement adulte et il n’y avait pas moyen qu’elle reste dans cette maison une seconde de plus.
Ce n’est pas comme si son départ avait brisé le cœur d’Isabel.
Celui d’Astrid non plus, à ce qu’elle sache, même si, de temps à autre, ce genre de chose arrivait. Des textos ignorés qui deviennent des appels gênants durant lesquels Astrid fait comme si elle n’avait pas fait de l’enfance déjà solitaire de Delilah un enfer sur Terre. Delilah est revenue à Bright Falls cinq ou six fois ces douze dernières années – quelques Noël, quelques Thanksgiving, un enterrement quand sa prof d’art préférée est décédée. La dernière fois remonte à il y a cinq ans, quand Delilah a fui New York, le cœur fraîchement réduit en miettes, et qu’elle a cru à tort que le côté familier de Bright Falls pourrait lui servir de baume. Ça n’a pas marché, mais ça a fait germer dans son esprit l’idée d’une série de photos qui lui a donné la volonté de passer de « photographe free-lance en galère qui peine à payer le loyer » à « artiste queer à succès avec un appartement incroyable à Williamsburg ».
Elle n’y est pas encore, mais elle fait de son mieux.
— Alors… tu viens ?
La voix d’Astrid interrompt ses rêveries, et elle est ramenée dans la cuisine de Lucinda en un clin d’œil.
— Si je viens…
Elle a une blague salace au bout de la langue, mais elle la ravale.
— Oh punaise, s’emporte Astrid. Tu es sérieuse ? Dis-moi que tu plaisantes.
— Je…
— Delilah, dis-le-moi !
— J’essaie, si tu pouvais la fermer deux secondes !
— D’accord. Bon, désolée, je suis juste stressée. Il se passe tellement de choses.
— C’est clair, répond Delilah tout en se creusant la tête pour retrouver ce qui peut bien se passer. Euh, ben…
— Non, non et non. Hors de question que tu annules, Delilah Green. Dis-moi que tu n’es pas en train d’annuler.
— Sérieux, Astrou, prends un Xanax !
— Ne m’appelle pas comme ça, s’il te plaît, et ne me plante pas.
Delilah reste silencieuse un instant. Peut-être que son cerveau est un peu embrouillé d’avoir vu son art exposé dans une vraie galerie d’art – si petite soit-elle – suivi par une incroyable partie de jambes en l’air et que ce foutu truc dont parle Astrid va lui revenir. Elle écarte le portable de son oreille et active le haut-parleur, avant de vérifier la date sur son calendrier – samedi, 2 juin. Au petit matin. Le vendredi premier est clairement une date marquée au fer rouge dans son esprit depuis des mois alors qu’elle se préparait pour son vernissage au Fitz. Mais il y a autre chose, un truc vers le mois de juin qui concernerait Astrid et…
Et merde.
— Ton mariage, lâche Delilah.
— Oui, mon mariage, confirme Astrid. Celui que je prépare depuis des mois et pour lequel Mère m’a sommée de t’embaucher, toi, comme photographe.
— Tu n’as pas l’air ravie.
— Ce n’est pas le mot que j’aurais employé.
— Tu aggraves ton cas, là, Astrou.
Astrid souffle dans le téléphone.
— Je ne me suis toujours pas remise de ne pas être demoiselle d’honneur, poursuit Delilah, pince-sans-rire.
Mais, avec la révélation des noces imminentes de sa demi-sœur avec un pauvre pigeon, son cœur s’accélère, entre terreur et soulagement.
D’un côté, un grand mariage chez les Parker à Bright Falls est la dernière chose dont elle a envie en ce moment. Ou en règle générale. Elle a échangé avec quelques agents au vernissage du Fitz et elle a vendu une pièce – certes, la bienfaitrice dort actuellement dans la pièce d’à côté, mais sûre à cent pour cent que Loretta a craché l’argent avant même de battre un cil en direction de Delilah. Enfin, Delilah est plus ou moins certaine que ça s’est passé comme ça, vu qu’elle était trop occupée à péter un câble à l’idée qu’une personne venait d’échanger de l’argent contre une de ses créations.
Quoi qu’il en soit, ce n’est pas le moment pour les conneries d’Astrid et d’Isabel. Delilah a l’impression d’être sur le point d’accomplir quelque chose, de devenir quelqu’un, et Bright Falls est un gouffre de désespoir dévoreur d’âmes où elle n’est absolument personne.
D’un autre côté – celui qui tente de garder Delilah nourrie et vêtue – Isabel Parker-Green a offert une somme d’argent indécente pour photographier le mariage d’Astrid et les deux semaines d’événements qui précèdent. Les détails du premier appel d’Astrid à Delilah à propos de cet heureux événement lui reviennent en mémoire. On parle d’un nombre à cinq chiffres. Des chiffres peu élevés, mais quand même. De la petite monnaie pour Isabel Parker-Green et la plupart des Brooklyniens mais, pour Delilah, qui doit faire durer le même dollar plusieurs jours, c’est une perfusion pour réhydrater son compte en banque.
En plus de l’argent, qu’elle savait sans doute que Delilah ne pourrait pas refuser, Astrid a lâché une réplique subtilement manipulative : « D’après maman, ton père aurait voulu que tu assistes à mon mariage. » Delilah lui en veut encore, d’autant plus qu’elle sait qu’Isabel a raison. Quand il était encore en vie, Andrew Green était un père de famille dévoué à l’extrême. Il insistait pour faire des dîners quotidiens, partir en vacances au printemps et respecter les traditions de veillée de Noël, il vérifiait ses devoirs et a appris à coiffer ses cheveux pour qu’elle ne soit pas la seule sans couronne tressée à la fête médiévale.
Interdit de louper un mariage. Tu dois être présente pour ta famille même si tu te fais payer et que tu serres les dents tout le long.
— Les événements pré-mariage commencent dimanche, reprend Astrid. Tu as accepté d’être là tout le temps, je te rappelle. Les informations que je t’ai envoyées par mail indiquent que tu es prise du 3 au 16 juin. J’ai signé ton contrat, accepté tous les termes, et…
— Je sais, je sais, oui, la coupe Delilah, la main sur la tête.
Mince, elle n’a aucune envie de retourner à Bright Falls pendant deux semaines. En plus, c’est le mois des Fiertés. Elle adore la Pride à New York. Sérieux, qui commence ces bêtises nuptiales aussi longtemps avant le jour J ? Eh bien, Delilah sait exactement qui.
— Astrid…
— Putain, n’y pense même pas.
— Surveille ton langage, Astrou. Que dirait Isabel ?
— Elle dirait la même chose et bien pire encore si tu t’apprêtes à te défiler dans un délai aussi court avant le mariage de sa fille unique.
Delilah en a le souffle coupé, même si elle tente de s’en empêcher.
Sa fille unique.
Elle veut lutter contre la piqûre, laisser les mots lui passer au-dessus, mais en vain. Ce sentiment, c’est un réflexe, reste d’une enfance avec deux parents morts et une belle-mère qui n’a jamais vraiment voulu d’elle.
— Zut, lâche Astrid.
Son ton est à la fois plein de regrets et d’agacement, comme si c’était la faute de Delilah si elle venait d’oublier qu’Isabel avait été son unique tutrice à la mort de son père – le second mari d’Isabel – des suites d’une rupture d’anévrisme quand elle avait dix ans.
— Quel langage ! remarque Delilah en riant à travers sa gorge nouée. Je pourrais apprécier cette nouvelle Astrid toute stressée.
Sa demi-sœur ne dit rien pendant quelques secondes, mais le silence est suffisamment long pour que Delilah sache qu’elle sera à JFK pour le vol du matin.
— Contente-toi de venir, d’accord ? demande Astrid. C’est trop tard pour trouver quelqu’un de correct pour te remplacer.
Delilah se passe la main sur le visage.
— Ouais.
— Tu as dit quoi, là ?
— Oui, hurle pratiquement Delilah. Je serai là.
— Bien. J’ai déjà réservé ta chambre au Kaléidoscope…
— Quoi ? Je ne reste pas avec Maman Chérie ?
— … et je t’envoie l’itinéraire par mail. Encore une fois.
Delilah grogne et raccroche avant qu’Astrid puisse le faire, puis elle lâche son téléphone sur le comptoir comme s’il était en feu. Elle dévisse le bouchon d’une bouteille de gin à moitié pleine et s’assied près de l’évier pour boire un shot ; pas besoin de verre. L’alcool lui brûle la gorge, il lui agresse les narines et lui fait monter les larmes aux yeux.
Deux semaines. Rien que deux semaines.
Deux semaines et assez d’argent pour payer trois mois de loyer.
Elle s’empare de son portable, ce foutu traître, et retourne dans la chambre. Le peignoir de Lanier tombe par terre et Delilah retrouve dans une pile froissée près de la commode sa combinaison noire sans bretelle, qui dévoile les tatouages encrant ses deux bras. Après l’avoir enfilée, elle passe une dizaine de secondes en quête de son unique sous-vêtement, son tanga préféré, violet à dentelles, mais il est introuvable.
— Et merde, lâche-t-elle en passant son sac sur son épaule avant de remonter sa masse de boucles sombres en un chignon négligé.
Elle repère ses talons rouges de dix centimètres à côté de l’énorme photo noir et blanc encadrée qui repose contre le mur. L’image représente une femme en fine robe blanche, le mascara dégouline le long de son visage mouillé alors qu’elle fixe le spectateur. Elle se trouve dans une baignoire, sa tenue simple est complètement trempée, ses tétons à peine visibles au-dessus de la surface laiteuse tandis que ses doigts s’enroulent autour de la baignoire blanche rouillée. C’est Delilah qui l’a prise, une de ses quatre pièces pour l’exposition au Fitz. Des souvenirs de Leila-Lucy-Luna déboursant de l’argent juste avant de fourrer sa langue dans sa bouche lui reviennent clairement en mémoire. Son foutu nom joue toujours à cache-cache.
— Hé, lance la femme qui relève la tête de la pile d’oreillers pour regarder, les yeux plissés, Delilah sous l’éclairage public, les cheveux en bataille. Attends, tu t’en vas ?
— Euh, ouais, répond Delilah en enfilant ses chaussures avant de vérifier que son portefeuille se trouve dans son sac avec ses clés et sa carte de métro. Merci, c’était cool.
Leah sourit.
— C’est clair. Tu es sûre de ne pas vouloir te recoucher ?
Elle hausse un sourcil alors que les couvertures découvrent juste assez son buste pour dévoiler un charmant échantillon de peau pulpeuse.
— J’aurais bien voulu, répond Delilah en se dirigeant vers la porte.
L’offre est alléchante, mais sa tête est déjà ailleurs, dans son appartement, à dresser la liste de tous ces maudits vêtements qu’elle va avoir besoin d’empaqueter pour ce mariage, tous ces brunchs, ces fêtes et, punaise, l’enterrement de vie de jeune fille prévus par Astrid.
Astrid et sa bande de pestes.
Le visage de London se décompose.
— Oh. Bon, ben… tu m’envoies un message ?
Delilah lui tourne le dos pour se diriger dans le couloir. Elle lève une main en ouvrant la porte d’entrée.
— Carrément. Ouais.
Elle sait très bien qu’elle ne le fera pas.
Elle ne le fait jamais.
Dans le métro qui la ramène à son appartement de Bed-Stuy, la réalité de ce qu’elle s’apprête à faire lui tombe dessus. Retourner à Bright Falls est une chose, mais passer deux semaines à la disposition d’Astrid et d’Isabel ? C’en est une autre.
Et Delilah n’a absolument aucune intention de leur faciliter la vie.

Chapitre deux
Claire vide son verre de vin pour la deuxième fois de la soirée, puis elle le pose un peu trop vivement sur la table en bois brut.
— Détends-toi, lui lance Iris, assise en face d’elle, tout en touillant l’orange de sa vodka tonic.
— J’essaie de faire quoi, à ton avis ? demande Claire en se resservant un verre de syrah.
Elle sait qu’elle va le regretter – le vin rouge lui donne toujours des maux de tête – mais comme Ruby passe la nuit dans l’appartement de Josh pour la première fois en deux ans, elle a dit à Iris qu’elle voulait sortir, se vider la tête, s’éloigner de Josh avec son éternel sourire façon « je suis un mec génial ! » et ses yeux noisette qui pétillent. Et la voilà donc à moitié ivre dans la Taverne de Stella – le seul bar de Bright Falls – et elle essaie de ne pas hyperventiler tandis que, dans un coin, le jukebox à néon diffuse une horrible musique country.
— L’alcool n’a pas l’air de faire effet, commente Iris.
Elle tourne la tête pour parcourir des yeux la foule principalement constituée de joueurs de billard et de quelques étudiants rentrés de la fac pour l’été.
— Non, je confirme.
— Tu veux aller ailleurs ? demande Iris en lui pressant la main. On pourrait rentrer chez toi regarder un film.
Claire secoue la tête. Elle se sent nerveuse, comme la fois où elle avait testé le shit avec Josh en dernière année de lycée et que son cœur avait battu à tout rompre pendant deux heures. Elle doit relâcher la pression, et rester assise sur un canapé à boire en mangeant des restes de pizza ne va pas l’aider.
— J’ai juste besoin de me distraire, souffle-t-elle.
Iris hausse les sourcils.
— Te distraire comment ?
Iris la taquine, et Claire sait exactement où son amie veut en venir. Iris est toujours en train de lire des romances. Elle est connue pour vouloir sans cesse cultiver des fins heureuses pour ses amies, même si ce n’est que pour une nuit.
— Tu veux dire… insiste Iris en faisant un geste de la main pour inciter Claire à continuer.
Claire roule les yeux mais elle sourit.
— Oui, bon, d’accord. Ce genre de distraction.
— Vraiment ?
— Ouais.
Iris tape dans ses mains puis se frotte les paumes comme un personnage maléfique.
— Trop bien ! Ça fait une éternité qu’on ne t’a pas arrangé une petite partie de jambes en l’air.
Claire lui fait signe de se taire avant de se pencher en avant.
— Baisse d’un ton, d’accord ?
— Baisser d’un ton ne va pas t’aider à finir au pieu avec quelqu’un.
— Non mais, tu…
— Hé, Bright Falls ! s’écrie Iris en se levant, les mains en porte-voix.
Les têtes pivotent vers elle, les sourires s’affichent déjà, comme chaque fois qu’Iris Kelly prend la parole.
— Qui veut tenter sa chance avec la charmante demoiselle à côté de moi ? Elle a désespérément besoin d’un bon coup de…
— Non mais, Iris !
Claire tire sur le débardeur vaporeux de sa meilleure amie, elle espère presque déchirer l’ourlet. Iris retombe lourdement sur son siège tandis que le visage de Claire brûle comme le noyau du soleil. Tout le monde les regarde, et ils sont plus d’un à hausser un sourcil à son intention. Matthew Tilden, qui avait l’habitude de faire des commentaires extrêmement déplacés sur les fesses de Claire au collège, se tourne sur son tabouret et lève sa bière, tandis qu’Hannah Li – une maîtresse de maternelle, bon sang – lui fait un si joli sourire avant de clore les paupières. L’estomac de Claire fait un saut périlleux.
— Tu fous quoi, Ris ? demande Claire.
— Je croyais que tu voulais rencontrer quelqu’un ? rétorque Iris dont le sourire vacille un peu alors qu’elle se penche sur la table, ses cheveux roux flamboyant lui retombant sur le visage.
Iris fait tout à mille pour cent quand Claire mijote autour de dix.
— C’est vrai. J’en ai envie. C’est juste que… soupire Claire.
Elle n’est pas douée pour ça. Les rencontres. La romance. Le sexe. Elle n’a jamais eu de coup d’un soir, jamais de plan cul. Mais ces derniers temps, elle recommence à envisager de sortir avec quelqu’un. Envisager. Elle n’a pas fait le moindre geste en ce sens. Elle n’en a pas eu le temps. Entre la librairie à gérer et une préado à élever, elle s’écroule au lit chaque soir vers vingt-deux heures dès que Ruby est endormie.
— Ça fait combien de temps ? demande Iris.
La bouche de Claire s’ouvre puis se referme rapidement. Ça fait un moment. Non, plus que ça.
— Hm hm, commente Iris. Ça fait un bail. C’était qui ?
— Quoi ?
— La dernière personne avec qui tu as couché. Allez, la dernière personne avec qui tu es sortie.
Claire avale une autre gorgée de vin, certaine que la réponse va scandaliser le cœur fleur bleue d’Iris.
— Nathan.
Iris s’étrangle à moitié avec sa boisson.
— Nathan ? Nathan, mon assistant ? Le Nathan avec qui je t’ai rencardée parce que vous êtes tous les deux beaucoup trop sensibles aux détails et que j’ai pensé que vous pourriez tisser des liens en parlant de votre système de classement ou je ne sais quoi ? Celui que tu as emmené manger un sandwich aux crevettes dans un food truck à Astoria et que tu n’as jamais rappelé, ce qui m’a mise dans une position incroyablement gênante à la boutique la semaine qui a suivi ? Ce Nathan ?
Claire se recale sur sa chaise, elle ôte ses lunettes à monture violet foncé et les nettoie sur son chemisier sans rien dire.
— C’était il y a six mois, Claire. Six ! J’ignorais que la situation était aussi catastrophique.
Le timing était mauvais avec Nathan, c’est tout. C’était un homme absolument gentil – séduisant, sans aucun doute, et Claire était clairement attirée – mais Ruby venait d’avoir sa première vraie altercation avec sa meilleure amie cette semaine-là, et Claire s’était retrouvée à tenter vainement de comprendre comment aider sa fille à traverser l’enfer des amitiés au collège. De plus, elle était en train de finir de réagencer un peu la librairie, soit son plus gros projet depuis qu’elle a repris l’entreprise de sa mère. C’était important. L’enjeu était énorme.
— Et je sais que tu n’as pas couché avec lui, ajoute Iris.
Claire hausse un sourcil.
— Il est du genre vantard ?
— Non. Il est hyper classe. En revanche, je me rappelle nettement que tu étais encore tendue comme un string le lendemain.
Claire présente son majeur à son amie.
Iris sirote une gorgée de son cocktail avant de se pencher vers elle.
— Mais je t’en supplie, par pitié, dis-moi que la dernière personne avec laquelle tu as couché n’était pas le père de cette adorable étoile de mon cœur si précieuse qu’est ta fille. Dis-moi que ce n’est pas lui.
Claire se fige, la confession sur le bout de la langue. Puis, elle se rend compte que ce n’est pas lui. Elle fait un signe de main détendu.
— Voyons, Iris, tu sais bien que non.
— Je n’en sais rien du tout.
— Je te raconte tout.
Enfin presque. Josh et elle se sont séparés il y a neuf ans. Son cœur se serre rien que d’y penser. Tous ces cris et ces larmes. Ruby et ses minuscules yeux de bambin écarquillés de frayeur tandis que sa maman et son papa bien trop jeunes se déchiraient.
— Ben, je dois avoir un trou de mémoire, enchaîne Iris en parcourant des yeux le bar bondé. Où est Astrid, bordel ? Elle note ce genre de chose, normalement.
— Quoi ? Ma vie sexuelle ?
— Toutes nos vies sexuelles, y compris la sienne, poursuit Iris avant de lever la main pour faire mine d’écrire en prenant un accent guindé qui n’a rien à voir avec celui d’Astrid. Lundi, 3 mai, 21 h 23. Ce soir, j’ai laissé Spencer me pénétrer. C’était plutôt exaltant. La prochaine fois, je me dévergonderai peut-être un peu pour tenter la position d’Andromaque. Il ne cesse de réclamer une sodomie mais je…
— Non mais, sérieux, arrête, l’interrompt Claire, morte de rire. Elle n’écrit pas ça dans son agenda.
— Elle écrit quelque chose après le coït. Je te le garantis.
— Elle aime l’ordre. C’est toi qui personnalises son agenda.
— C’est exact, et j’ai placé un petit encart au bas de chaque jour qui dit : « Rapport : oui, non, peut-être », rien que pour elle.
Claire éclate de rire.
— Mais non !
Iris lui fait un clin d’œil avant de reprendre une gorgée. Elles sont toutes amies depuis le début du collège, quand Claire et Iris ont emménagé à Bright Falls le même été. La seule fois où elles ont été séparées, c’est quand Astrid et Iris sont parties à l’université tandis que Claire avait une petite surprise à gérer : sa fille. Ses amies sont revenues à Bright Falls une fois leur diplôme en poche, elles ont recimenté leur trio, et Claire n’a jamais été aussi soulagée. Astrid et Iris ont fait de leur mieux pour être là pour elle durant les premières années de Ruby, mais elle a refusé de les laisser mettre leur vie en pause. De plus, elle avait Josh.
Jusqu’à ce que ce ne soit plus le cas.
Pourtant, elle s’en est sortie, elle a eu un bébé à dix-neuf ans et est tombée raide dingue de sa fille, elle a survécu à la rupture avec Josh. Mais elle n’a jamais été aussi heureuse de voir ses amies revenir s’installer à Bright Falls. Astrid, armée d’un brillant MBA de Berkeley, a repris l’entreprise de décoration d’intérieur très lucrative de Lindy Westbrook quand la vieille dame a pris sa retraite, tandis qu’Iris a travaillé comme comptable jusqu’à avoir assez d’économies pour ouvrir Paper Wishes, sa papeterie à côté de la librairie familiale de Claire, sur la rue Linden en plein centre-ville. Iris est extrêmement talentueuse – elle vend sa propre ligne d’agendas personnalisés et a plus de cinquante mille abonnés sur Instagram – tandis qu’Astrid, presque toute seule, a redonné vie à la moitié des maisons de Bright Falls.
Claire est désormais la gérante de River Wild Books, la boutique que sa grand-mère a fondée dans les années soixante, et elle fait de son mieux pour la moderniser. Sa mère la laisse faire ce qu’elle veut, mais ce qu’elle veut – lancer un café, exposer des artistes locaux, développer l’e-commerce – demande de l’argent, et pas qu’un peu. Pour le moment, elle a réussi à éclairer les étagères et les murs et à mettre en place un petit coin lecture avec des canapés en cuir au milieu de la boutique, mais c’est tout. C’est tout de même un bon début.
Claire avale une autre gorgée de vin, vidant ainsi son verre.
— Nicole Berry.
Elle le dit dans un souffle, ce nom provoque toujours un léger pincement dans sa poitrine. Elle n’a pas fait que coucher avec Nicole, elles avaient eu une relation. Durant cinq semaines entières, au point que Claire avait voulu la présenter à Ruby, et c’est là que Nicole a paniqué. Elle aimait beaucoup Nicole. Vraiment. Elle aurait même pu tomber amoureuse si Nicole leur avait laissé une chance.
Iris fait une drôle de tête.
— Nicole.
— Oui, Nicole, confirme Claire d’un ton plus léger que ce qu’elle ressent. Elle était canon, pas vrai ?
Oh que oui. Des cheveux soyeux, de longues jambes qu’elle faisait glisser autour des hanches de Claire au point de la rendre…
Elle serre les cuisses à ce souvenir. Houla, ça fait bien trop longtemps.
— Euh, oui, bien sûr, sublime, répond Iris avec douceur car elle sait combien le départ de Nicole lui a fait du mal. Et c’était il y a deux ans. Deux ans, Claire. Tu n’as pas (elle remue un peu les seins, et il y a de quoi faire) pendant deux années entières ?
— Oh, arrête, personne n’a de temps pour le sexe, Ris.
Voilà sa repartie brillante.
Iris lui renvoie un regard du style « ma pauvre ».
— C’est complètement faux, et tu le sais. Je couche sans arrêt.
— Mais toi, tu as un petit ami.
— Et toi, tu as un vibro.
Claire lève son verre vide pour trinquer.
— Ça, c’est bien vrai.
— Et il est vraiment très fatigué.
Claire a beau rire, elle ne peut pas le nier. Elle a dû recharger la batterie de son vibromasseur au moins deux fois en un mois.
Iris cogne son verre contre le sien, et Claire vide ses poumons pour la première fois de la soirée. Depuis que Josh est revenu en ville, il y a deux mois – jurant qu’il allait rester cette fois, qu’il lançait son entreprise de construction plutôt que de faire des petits boulots pour l’entreprise de son ami Holden qu’il pouvait facilement quitter, qu’il voulait vraiment être là pour Ruby – elle est à cran.
Et avec Astrid qui tournoie comme une toupie incontrôlable ces temps-ci, son mariage avec Spencer qui se profile comme un nuage noir à l’horizon… eh bien, disons que Claire a droit à quelques verres.
— Comment ça se passe ? demande Iris, qui lit dans ses pensées comme toujours. Avec Josh ?
Claire hausse les épaules.
— Ruby l’adore.
— Et c’est tout ?
Claire pousse une longue expiration. Josh est le père de son enfant, et elle l’aimera toujours. Mais punaise, s’il redonne de faux espoirs à Ruby pour ensuite disparaître à nouveau, elle le tue. Littéralement. De façon lente et douloureuse. Elle a connu assez de gens peu fiables dans sa vie et elle ne veut pas que Ruby grandisse avec les mêmes fantômes.
Elle jette un œil à son portable. À part l’heure et le visage souriant de sa fille, l’écran est vierge. Pas de messages de Josh. Sa vision se trouble juste assez pour qu’elle sache qu’un verre de plus la rendrait négligente, et elle ne peut pas se le permettre devant Josh. Il ne s’en servirait jamais contre elle – du moins, c’est ce qu’elle pense – mais elle tente de montrer le bon exemple parental.
— Je ferais mieux d’y aller, dit-elle.
— Et ta distraction ?
Elle fait un signe de main.
— Ça peut attendre.
— Astrid n’est même pas encore là.
Claire se frotte les tempes, tout dans sa vie converge vers une migraine ophtalmique.
— Je veux passer chez Josh pour m’assurer que Ruby va bien avant qu’elle se couche.
— Tu fonces surveiller Josh, tu veux dire.
— Tu me fais la tête ?
Iris secoue la tête.
— Je ne t’en voudrai jamais. Tu le sais, pas vrai ?
Claire sort un peu d’argent de son portefeuille.
— Je sais.
— J’aime trop ton petit cul d’abstinente.
Claire rit.
— Tu as intérêt.
— Pour toujours, poursuit-elle en arrêtant la main de Claire sur son portefeuille. Alors, faisons les choses en douceur.
— Faisons quoi en douceur ?
— Sortir. Trouver quelqu’un qui te plaît.
— D’accord, répond Claire, prudente. Qu’est-ce que tu…
— Un numéro. C’est tout. Récupère un numéro de téléphone ce soir et vois où ça te mène.
Les épaules de Claire se voûtent immédiatement. Tous les gens avec qui elle a été, elle les a rencontrés naturellement. Josh était son petit ami au lycée. Nicole était une autrice locale qui rédigeait des livres de cuisine végan et qui était venue dédicacer son dernier opus sur les desserts végétaux à la librairie. Claire avait organisé la séance, elles avaient discuté, et voilà. Iris avait casé Claire avec Nathan. Elle n’a jamais dragué quelqu’un dans un bar, mais elle a vu Iris le faire une bonne dizaine de fois depuis le lycée, elle s’est toujours demandé ce que ça faisait, cette ivresse, cette excitation.
Claire s’efforce de se détendre. Après tout, c’est pour ça qu’elle est venue ce soir. Elle veut… quelque chose. Elle a besoin de quelqu’un – rien que la possibilité de quelqu’un – pour s’assurer de ne pas reprendre ses mauvaises habitudes avec Josh. Elle n’est pas amoureuse de lui ; elle le sait. Mais son corps devient idiot quand il est là. Depuis toujours.
Quoi qu’il en soit, ça lui donne la nausée d’aller aborder un étranger avec un basique « salut, toi ».
— Dès demain, poursuit Iris qui sent son amie à deux doigts de craquer, nous serons prises pour deux bonnes semaines de bouffonneries nuptiales.
— De bouffonneries ?
Iris l’ignore.
— Je parle de brunchs, de napperons, de manucures et d’un enterrement de vie de jeune fille sans rien de sexuel.
Claire se met à rire en se rappelant qu’Astrid a prohibé tout ce qui pourrait être phallique pour son dernier tour de piste. Pas de paille en forme de pénis, pas de gâteau pénis et surtout pas de godes. Iris est terriblement déçue.
— Sans oublier, continue Iris en baissant d’un ton et en se penchant en avant, que nous devons avoir une grande d-i-s-c-u-s-s-i-o-n avec Astrid, et qu’elle va sans doute nous détester pour le restant de ses jours.
Claire ferme les yeux et respire doucement par le nez. Depuis qu’Astrid les a choquées quelques mois plus tôt, au point de les laisser sans voix – même Iris –, en annonçant qu’elle allait épouser Spencer Hale, alors qu’elle le fréquentait depuis à peine quatre-vingt-dix jours et que ses meilleures amies n’ont eu que des interactions minimes avec lui, Claire et Iris doivent composer avec une légère panique permanente. Il est beau, riche, c’est le seul dentiste de la ville, et il semble incapable de finir un repas sans exiger une chose ridicule de la part d’Astrid.
Passe-moi le sel, chérie !
Demande au serveur de m’apporter une autre bière, chérie !
Tu ne finis pas tes frites, chérie, si ?
Et le pire, c’est qu’Astrid s’exécute à chaque fois, même si ce foutu sel est pile sous son nez de golden-boy.
Iris et Claire n’arrêtent pas de dire qu’elles vont lui en parler, échafauder un plan, mais les semaines sont devenues des mois et elles n’ont toujours pas trouvé comment expliquer à Astrid que le prétendu amour de sa vie est un gros trouduc. Parce que c’est un trouduc de la pire espèce, en secret et tout sourire. La moitié du temps, Claire n’arrive pas à mettre le doigt sur ce qui l’agace chez cet homme, elle sait juste qu’elle a la sensation d’être avec un serpent venimeux chaque fois qu’elle se trouve dans la même pièce que lui, ce qui n’est pas une raison valable de dire à Astrid de prendre ses jambes à son cou. Du reste, Astrid aime les faits, les chiffres, et ni Claire ni Iris n’ont quoi que ce soit à lui donner, rien que des mauvaises ondes dont elles n’arrivent pas à se débarrasser.
— Où veux-tu en venir ? demande Claire.
— Je veux dire que les deux prochaines semaines vont être nulles, et il n’y a pas moyen que tu trouves quelqu’un dans le salon de thé de Vivian ou au spa du vignoble Blue Lily.
Claire rechigne.
— Hé, il peut se passer des trucs sexy dans les spas.
— Pas dans ceux qu’Astrid fréquente.
— On ne sait jamais.
Iris se penche en avant.
— Tu es en train de me dire que tu pourrais faire ton affaire avec ton masseur ou ta masseuse si ça le ou la tente ? Genre… (Elle baisse les yeux vers la zone soi-disant négligée de Claire et agite les sourcils.) vraiment ?
— Oh, bien sûr.
— Foutaise.
Claire lève les mains et les relaisse tomber.
— Bon, d’accord, j’ai envie de sortir avec la personne d’abord. Fais-moi un procès.
— Je sais. Tu n’es pas câblée pour les plans cul, et c’est pas grave. D’où le numéro de téléphone. Je sais que tu détestes Tinder, Her et Salad Match.
— C’est pas que je les déteste, j’ai juste… attends, Salad Match ?
— Trouve ton âme sœur de salade. Ça existe.
— Oh là là.
— Exactement.
Claire se frotte les yeux sous ses lunettes. Les rencontres la terrifient. Non pas qu’elle se soit beaucoup aventurée dans ce monde. Elle y a glissé un orteil avec Nicole, ça lui a suffi.
— J’ai une enfant à élever, Ris.
Les yeux d’Iris s’adoucissent et elle prend la main de Claire.
— Je sais. Tu as travaillé dur. Tu as fait beaucoup de sacrifices et tu as une super gamine qui le prouve.
La gorge de Claire se serre un peu en entendant l’émotion dans la voix de son amie.
— Ris…
— Raison de plus pour profiter d’un bel orgasme provoqué par quelqu’un d’autre.
Claire sourit. Iris a cette lueur dans les yeux, la même que quand elle travaille sur le design d’un agenda ou qu’elle achète des markers Tombow flambant neufs. Cet éclat qui dit : « Il ne faut jamais dire jamais. »
— D’accord, approuve Claire.
Elle se redresse et fait rouler ses épaules puis son cou d’un côté puis de l’autre comme si elle se préparait pour un match de boxe.
— Bon, je peux le faire.
— Carrément.
— Je suis canon, pas vrai ?
— Tu es canon et tu es une putain de dure à cuire.
Elle agite les mains.
— Juste un numéro. Ça ne doit pas être bien difficile.
— C’est facile. Tout le monde dans cette foutue pièce veut ton numéro.
— Je n’irais pas jusque-là.
— Moi, si.
Iris s’étale sur la table pour mettre une petite tape dans le dos de Claire en criant « Vas-y, ma belle » par-dessus le vacarme, puis elle se rassied pour boire, avec un sourire impatient.
Claire se tourne sur son siège pour faire face au bar laqué et observe ce qui s’y passe durant quelques secondes. Elle jette un coup d’œil à Iris par-dessus son épaule.
— Un numéro.
— Un numéro. C’est tout. Un numéro valide. Celui d’une personne qui te paraît canon, intéressante ou peu importe ce qui fait plaisir à maman ces jours-ci.
Claire tire la langue à son amie.
— Garde ça pour plus tard, ma chérie, repartit Iris avec un clin d’œil.
Claire rit.
— Bon, allez.
Elle se retourne et prend une profonde inspiration. Il y a du monde chez Stella ce soir. C’est généralement le cas le week-end. Ou n’importe quel autre soir, à vrai dire. Bright Falls est une ville charmante, qu’elle adore, mais avec une poignée de boutiques, dont la plupart ferment à dix heures pile, et seulement quelques restaurants, le seul bar de la ville est destiné à être régulièrement blindé. Elle parcourt des yeux les tables qui entourent le comptoir, dans l’espoir de repérer Hannah Li. Elle se sentirait clairement plus à l’aise d’approcher une femme ou une personne non-binaire. Depuis qu’elle a fait son coming out bi à seize ans, elle s’est toujours sentie plus attirée par les autres personnes queer ou par les femmes. Même si ça a duré, Josh fait partie des rares exceptions. Cela dit, elle connaît chaque femme queer de la ville, et la moitié d’entre elles sont déjà mariées ou en couple – y compris Iris qui a compris qu’elle était bi en deuxième année de fac et qui sera toujours plus une sœur qu’une partenaire potentielle – les chances de trouver une personne célibataire chez Stella ce soir sont donc minces.
Et Hannah n’est pas en vue, ni à sa table ni au bar.
Sur le point d’abandonner, Claire s’apprête à retourner voir Iris, quand ses yeux s’arrêtent sur un jean noir serré.
Cette femme au teint diaphane vient d’entrer dans le bar, avec sa valise à roulette. Ses cheveux noirs et bouclés s’étendent à des kilomètres. Elle se tient dos à la pièce, dressée sur la pointe de ses bottes noires, et Claire ne peut s’empêcher d’admirer la façon dont elle se penche par-dessus le comptoir pour passer sa commande à Tom, le barman ce soir-là. Des tatouages s’entrelacent le long de ses bras nus. Bon sang, Claire adore un beau bras tatoué.
Et ce jean. Ce jean est sympa.
— C’est bien, ma fille, lance Iris dans son dos.
Claire se retourne.
— Tu ne sais même pas qui je regarde.
— Tu plaisantes, riposte Iris en levant son verre vers la femme tatouée. Tu as un type, et cette personne est en plein dedans, toute mélancolique et mystérieuse.
Claire ouvre la bouche pour protester mais, quand Iris a raison, elle a raison. Elle se frotte les mains sur son jean, s’assure que le col de son chemisier est bien à plat avant d’ajuster ses lunettes. Puis, elle se lève et se dirige vers le comptoir.

Chapitre trois
La Taverne de Stella a exactement la même odeur que la dernière fois que Delilah est venue – alcool, sueur et sciure que de grands ouvriers baraqués traînent toujours dans leurs bottes depuis la scierie en périphérie de la ville.
Elle n’avait pas vraiment prévu de s’arrêter au bar en sortant de son Lyft. Mais il ne lui a pas fallu plus de quinze secondes à observer le centre-ville sombre de Bright Falls pour se rappeler que ce maudit endroit s’arrête de vivre quand le soleil disparaît, même le samedi. Nul doute que l’auberge où elle va séjourner n’aura pas de licence IV – ce n’est qu’un vulgaire bed and breakfast – et impossible pour elle de gérer sa monstrueuse belle-famille sans un peu de courage liquide.
Pourtant, une fois à l’intérieur, elle hésite, les membres soudain mous comme du caoutchouc alors que les rires et la musique atteignent ses oreilles. Voilà cinq ans qu’elle n’est pas revenue à Bright Falls. Elle avait fui New York, fui Jax et sa sublime bouche pleine de mensonges pour ça – le confort du village, tous ces visages qui se connaissent depuis une éternité, ce club auquel elle n’a jamais vraiment eu l’impression d’appartenir, mais qui la fascine quand même. C’est comme ça depuis que son père – un nouvel anneau étincelant à la main gauche – a quitté Seattle avec elle quand elle avait huit ans pour emménager ici, comme si elle restait sous la pluie, à toquer au carreau d’une maison chaleureuse illuminée.
Et les choses ont encore empiré deux ans plus tard, après le décès de son père, qui a laissé Delilah avec une belle-mère et une belle-sœur qui ne savaient absolument pas quoi faire d’elle.
Delilah prend une profonde inspiration et jette un coup d’œil au bar. Il n’est qu’à trente petits pas de l’endroit où elle se trouve, seule une marée humaine la sépare d’un verre. C’est une New-Yorkaise. Une artiste. Une artiste en galère, certes, mais une artiste quand même, bon sang. Cette ville, sa « famille » ne la mettront pas à genoux. Plus jamais.
Elle ôte son bomber gris qu’elle jette sur sa valise. L’air humide et chargé d’alcool suinte sur ses bras nus, mais ça vaut mieux que d’étouffer avec une veste. Slalomant de sorte à toucher un minimum de personnes, elle garde la tête baissée et marche rapidement vers le comptoir. Une fois arrivée, elle soupire de soulagement. Le visage du barman lui est inconnu, ce n’est pas un type avec qui elle est allée au lycée qui pourrait tenter de la décrypter comme une énigme impossible à résoudre. Elle était pratiquement invisible au lycée – un fantôme dans un nuage de cheveux noirs indisciplinés avec des yeux bleus qu’elle gardait rivés au carrelage miteux, la gothique bizarre – alors qu’Astrid scintillait comme une étoile au bal.
— Un bourbon, sans glaçons, demande-t-elle en plaçant sa valise près d’un tabouret avant d’appuyer ses bras sur le zinc.
Le type – « Tom », à en croire son badge – sourit et la gratifie d’un clin d’œil. Puis il fait tout un foin en versant sa boisson dans un verre depuis près de soixante centimètres de haut.
Elle se contente de le fixer, en tapotant ses courts ongles gris sur le comptoir brillant.
Il se penche pour placer son verre devant elle. Les cheveux souples, la barbe taillée, les yeux brun profond. Sans doute mignon si on apprécie la gent masculine.
— Merci, dit-elle avant de boire son verre d’un trait.
Ça lui brûle la gorge, ça allume en elle un feu qui rend tout ce maudit mariage supportable. Elle sait que ça ne va pas durer, pourtant.
— Tu es du coin ? demande-t-il.
Elle lutte pour ne pas lever les yeux au ciel.
— Je ne suis pas ton genre, repartit-elle.
Son sourire vacille.
— Ah bon ?
— Non.
— Je crois que si.
Elle tapote son verre pour qu’il le remplisse et il s’exécute avec encore plus de fioritures qu’avant, à faire tourner le verre et la bouteille dans les airs. Comme elle aimerait qu’il les fasse tomber. Quand il lui tend sa boisson, il s’attarde, ses yeux dans les siens, plein d’espoir. Elle sirote son bourbon plus lentement cette fois et le détaille de haut en bas d’un regard à percer les murs, dans l’espoir qu’il décampe.
En vain.
Delilah s’assied sur son tabouret, certaine que les choses vont se finir par un coming out forcé à un parfait inconnu, comme c’est déjà arrivé de nombreuses fois ; suivront sans doute des blagues vaseuses sur les plans à trois que ce gros naze trouve sexy.
Alors qu’elle se repasse la liste mentale de tous les scénarios pour dire « Je suis gay », quelqu’un s’approche du bar à côté d’elle. Du coin de l’œil, elle aperçoit une femme – cheveux brun clair remontés en chignon négligé, frange épaisse sur le côté, lunettes à monture violet foncé, et une blouse corail vintage à pois blancs. Delilah tourne à peine la tête. Elle voit désormais le jean foncé taille haute qui moule des hanches larges, les bras doux et les ongles lavande aux extrémités écaillées.
La femme pivote également et leurs regards se croisent.
Delilah halète doucement.
La femme est superbe, oui. Yeux brun profond, longs cils, les pommettes hautes, et une bouche rouge vif avec une lèvre inférieure pleine que Delilah a immédiatement envie de mordiller. Elle se rappelle que c’est exactement ce qui la faisait fantasmer au lycée, chaque fois que Claire Sutherland venait à Wisteria House pour faire ce qu’Astrid et sa maudite assemblée de sorcières faisaient quand Delilah restait seule dans sa chambre. Claire est une des filles qui, à son insu, a aidé Delilah à comprendre qu’elle était queer. À l’époque, Claire avait des formes généreuses et un côté nerd sexy, et Delilah constate que c’est toujours le cas. Avec ses hanches et ses fesses un peu plus rebondies qu’avant, elle est canon.
Et là, douze ans plus tard, à en juger par le sourire amical qu’affiche la jolie bouche de Claire, il y a cent pour cent de chances qu’elle n’ait pas reconnu Delilah.
Pas du tout.
Ça n’a rien de surprenant. En grandissant, c’est surtout de loin que Delilah a observé Claire et Iris – la rousse bruyante – traîner avec Astrid. Après le décès du père de Delilah quand elles avaient dix ans, Isabel s’est complètement murée dans son chagrin, Astrid et Delilah se sont donc retrouvées livrées à elles-mêmes la première année. Astrid s’est tournée vers ses nouvelles amies en quête de réconfort, et Delilah s’est retirée parmi les livres que son père lui avait donnés, dans ces mondes fantastiques ou les orphelins sont des héros et où l’enfant bizarre finit toujours au sommet. Les amies d’Astrid attisaient sa curiosité, d’autant plus que Delilah n’en avait jamais eu. Elle avait perdu sa mère à trois ans et la nature calme de son père avait eu pour conséquence de les faire plonger dans leur propre monde bien trop facilement. Delilah était observatrice, attentive, et son père avait toujours célébré ces qualités. Mais après sa mort, tout chez Delilah était soudain devenu étrange et malvenu. Elle entendait les chuchotements quand Iris et Claire venaient à la maison – Pourquoi ta sœur est si bizarre ? C’est elle là, dans le coin ? Oh punaise, on ne voit même pas son visage avec tous ses cheveux. Astrid leur soufflait de se taire, Isabel disait des choses affables comme « Tiens, Delilah, tu n’as pas envie de regarder le film, toi aussi ? » mais les filles se muraient dans le silence de peur que Delilah accepte, et Isabel ne faisait rien pour appuyer sa suggestion.
Alors, Delilah gardait ses distances, elle ne répondait qu’aux questions qu’on lui posait directement, ce qui n’arrivait pas souvent. La solitude s’est finalement faite si lourde qu’elle a eu la sensation de suffoquer rien qu’à rester seule dans sa chambre. Elle en faisait des cauchemars dans lesquels elle mourait sans que personne ne s’en rende compte avant des semaines.
Le temps qu’Astrid et elle arrivent au lycée, elles étaient tombées dans une routine. Delilah gardait le plus de choses possible pour elle, elle errait dans son monde intérieur et n’interagissait qu’avec quelques gamins de ses cours d’art. Isabel imposait des dîners en famille chaque soir, elle faisait du bénévolat et avait une obsession pour le succès, la beauté et le statut d’Astrid. Et, malgré quelques occasions où Delilah l’a vue s’opposer à sa mère de plus en plus manipulatrice, Astrid est devenue la chouchoute de la ville, toujours souriante et entourée de fans qui l’adorent.
Y compris Claire Sutherland. Évidemment qu’elle ne la reconnaît pas. De plus, la fin de la vingtaine a été tendre avec Delilah. Elle a enfin trouvé quoi faire de ses cheveux bouclés, comment les faire ressembler à des, euh… cheveux plutôt qu’à un nid d’oiseau, et chaque tatouage qui ondule le long de ses bras date d’il y a moins de cinq ans. Elle sait qu’elle ne ressemble plus à celle qu’elle était à l’adolescence ni même à vingt-cinq ans, la dernière fois qu’elle est venue ici. Moins de maquillage, des vêtements mieux coupés.
Pourtant, la neutralité dans les yeux de Claire lui fait l’effet d’une gifle.
— Salut, lance Claire avant de baisser les yeux, en battant des cils tandis que ses lèvres s’ourlent en un minuscule sourire.
Elle cale une mèche de cheveux derrière son oreille et prend une profonde inspiration.
Delilah hausse un sourcil. Est-ce qu’elle… ? Mais, oui. Claire Sutherland rougit, le rose monte à ses joues rondes comme si elle était en plein vent. Elle observe la façon dont Claire se tient – un genou plié, la hanche légèrement ressortie, ses avant-bras sur le bar, juste assez proche de Delilah pour qu’elle sente presque le duvet sur sa peau. Elle lève les yeux vers Delilah, sourit et rougit encore plus avant de baisser le regard.
Claire Sutherland est en train de la draguer.
Elle. Delilah Green, la goule de Wisteria House. C’est comme ça qu’Astrid, Claire et Iris l’ont surnommée. Elles avaient quatorze ans environ et elles se trouvaient dans la cuisine – la cuisine que le père de Delilah avait conçue – Delilah s’y est glissée pour prendre une pomme. Les trois filles parlaient, riaient et faisaient un bazar pas possible en préparant des biscuits à la cannelle, des cookies au caramel ou une connerie de ce genre. Mais les filles se sont figées et la conversation a cessé quand Delilah est entrée dans la pièce. Ses joues la brûlaient – elle s’en souvient, de ce feu qui semblait la consumer chaque fois que les amies d’Astrid étaient là. Elle n’arrivait pas à dire si c’était de la gêne, de la colère ou du désespoir.
— Salut, Delilah, a alors lancé Claire.
Ça aussi, Delilah s’en souvient. Claire disait souvent bonjour mais, là encore, elle n’arrivait pas à comprendre pourquoi. En guise de salut, Delilah a levé la main – le mouvement raide et étrange d’une fille seule de quatorze ans –, elle a attrapé dans le saladier sur l’îlot de la cuisine une pomme Honeycrisp bio à six dollars qu’Isabel tenait à acheter, puis elle s’est enfuie.
— Punaise, a-t-elle entendu Iris dire alors qu’elle partait. Pourquoi est-ce qu’elle rôde toujours comme ça ?
— Iris, a répliqué Claire, mais sa voix trahissait son rire.
— Quoi ? On dirait un fantôme qui hante les couloirs de Wisteria House. Non, attends, c’est une goule.
— C’est quoi la différence ? a demandé Astrid.
— Je sais pas. Les goules donnent encore plus la chair de poule ?
Iris a alors lâché un « hoouuu » tremblant et les trois filles ont à nouveau éclaté de rire. À l’étage, Delilah s’est enfermée dans sa chambre et a croqué dans sa pomme, si fort, qu’elle se rappelle avoir craint de se casser une dent.
Et la voilà, la Goule de Wisteria House, assise dans la Taverne de Stella tandis qu’une Claire Sutherland très mignonne lui sourit.
— Salut à toi, répond Delilah en se tournant sur son tabouret pour faire face à Claire.
Cela donne également à Claire une vue d’ensemble sur son visage qui n’a quand même pas changé tant que ça depuis le lycée. Certes, ses sourcils naturellement épais sont un peu plus contrôlés, et elle a appris à avoir la main moins lourde sur l’eyeliner, mais quand même.
Elle pivote la tête vers Claire, lui laisse toutes les chances de comprendre.
Claire fait de même, un minuscule sourire aux lèvres.
— Tu bois quoi ? demande Claire.
Delilah la regarde un instant. Elle pourrait lui avouer. Elle devrait lui avouer. Elle devrait ouvrir la bouche, là, tout de suite, et dire « Hé, tu te souviens de moi ? »
Ou alors…
Elle pourrait flirter avec cette femme superbe – voire plus, et réaliser le rêve de la Delilah adolescente à propos de Claire Sutherland – et voir ce qui se passe. Claire est visiblement attirée par elle. Elle ne serait pas là à battre des cils, sinon. Une sensation chaude et douce gagne la poitrine de Delilah quand elle s’imagine se réveiller à côté d’une des pestes d’Astrid… avant de tout lui avouer.
Bonus ? Astrid sera tellement furieuse.
— Un bourbon, répond Delilah.
Claire fait signe à Tom qu’elle veut la même chose, elle se penche sur le comptoir en attendant. Tom regarde Delilah, sourcils froncés, alors qu’il verse la boisson sans cérémonie. Une fois que le verre glisse entre ses doigts, Delilah remarque que les mains de Claire tremblent.
— Tu as froid ? demande Delilah en désignant son bourbon.
Claire rit.
— Non. Je crois… Je crois que je suis nerveuse.
Delilah est à deux doigts de glousser. C’est trop parfait.
— À quel sujet ?
Claire boit une gorgée puis elle se tourne pour lui faire face. Delilah écarte les jambes, rien qu’un peu, suffisamment pour que Claire se retrouve presque entre elles. Elle s’attend à la faire rougir à nouveau, mais Claire se contente de baisser les yeux et d’arquer un sourcil.
— Peut-être que je n’ai pas de raison d’être nerveuse, poursuit-elle.
— Peut-être, approuve Delilah.
Claire plisse les yeux, et Delilah se demande si elle commence à comprendre.
— Il y a toujours un risque, continue Claire, quand on parle à une femme dans un bar. Non pas que ça m’arrive souvent.
— Un risque ?
Claire hoche la tête.
— Tu pourrais être super hétéro.
Delilah rit mais ne lâche rien.
— Et pas toi ?
— Oh. (Et revoilà le rougissement.) Non, pas du tout.
Delilah se souvient du coming out bi de Claire au lycée. C’était un jour de gloire, une belle journée aux couleurs de l’arc-en-ciel. Non pas que Delilah se soit laissé bercer par l’illusion que Claire pourrait la choisir à l’époque, mais Delilah avait compris qu’elle aimait les filles au début du collège, et le fait que Claire Sutherland soit un bébé queer elle aussi ? La jeune Delilah a savouré la nouvelle, l’a rangée dans un coin, s’en est servi pour se donner de l’assurance quand elle est arrivée à New York, quand ses jours de goule de Bright Falls étaient loin derrière et qu’elle a réalisé qu’elle était vraiment charmante, qu’elle pouvait flirter et qu’elle plaisait carrément aux autres lesbiennes et aux personnes non-binaires.
— Hmmm, poursuit Delilah en posant son menton sur sa paume. Situation épineuse.
Claire rit à nouveau. C’est un son agréable. Sans faux-semblant. Elle ne joue pas. Elle est seulement… mignonne.
— Tu ne vas pas me faciliter la tâche ?
— Je n’ai pas encore décidé.
— Ben, j’apprécierais que tu me mettes sur la voie. Je ne suis pas douée pour ça.
— Douée pour quoi ?
— Pour flirter.
Delilah écarquille les yeux de façon exagérée.
— Tu flirtes, là ?
— Oh là, lâche Claire en se prenant la tête dans les mains.
— Je plaisante, ajoute Delilah en buvant une gorgée de bourbon. Je sais très bien ce qui se passe. Tu essaies de me faire intégrer une secte. J’ai pigé.
Claire relève la tête et éclate de rire, ses yeux brillent derrière ses lunettes.
— Tu m’as percée à jour. Le Prophète se prépare à te raser le crâne et à te marquer les fesses avec une licorne.
— Une licorne ?
— C’est une secte queer.
À Delilah de rire cette fois.
— Eh bien, dans ce cas, je signe tout de suite.
Les lèvres de Claire s’entrouvrent, rien qu’un peu.
— Vraiment ? Alors tu es…
Elle laisse sa phrase en suspens, attend que Delilah la complète. Delilah se penche jusqu’à ce que sa bouche se trouve juste à côté de l’oreille de Claire, ses genoux lui effleurent les hanches. Elle sent la prairie, l’air frais, avec une délicate touche florale. Delilah fait tout une mise en scène pour la renifler. Ou peut-être que ça n’a rien d’exagéré. Cette femme est drôle, sexy, et son manque d’assurance est adorable. L’espace d’un instant, Delilah a oublié qui elle était vraiment.
— Je suis on ne peut plus queer, murmure Delilah.
Elle libère ces mots lentement, tandis que sa lèvre inférieure effleure le lobe d’oreille de Claire. Cette dernière inspire doucement, le son s’en va voleter au fond de l’estomac de Delilah.
Claire recule, ses yeux sombres réduits à leurs pupilles.
— C’est vraiment bon à savoir.
— N’est-ce pas ? confirme Delilah.
Elles se regardent quelques instants, le temps que Delilah se demande comment elle va la jouer. La question du prénom va arriver à tout moment et elle s’amuse trop pour tout gâcher avec la vérité. Mais avant qu’elle ne puisse se décider, une voix familière coupe la chanson country qui émane du jukebox.
— … où est Claire ? Ne me dis pas qu’elle est coincée à garder Josh.
Quand elles entendent ce prénom, les têtes de Claire et Delilah se tournent vers la voix. Astrid, qui se tient à trois mètres de là, se déleste de son imperméable, sans doute un Lululemon ou une connerie dans le genre, sa bouche s’agite à cent à l’heure à l’attention d’une rousse – Iris Kelly, le dernier membre de la triade d’Astrid – déjà assise à boire un verre d’alcool transparent.
— Oh, voilà mon amie, annonce Claire.
Delilah se contente de marmonner, elle regarde sa demi-sœur servir le reste d’une bouteille de Syrah dans ce qui devait être le verre Claire. Elle le remplit à ras bord.
— Tout doux, ma grande, lâche Iris.
— Elle est un peu stressée, explique Claire. Elle se marie dans deux semaines.
Delilah se tourne vers Claire, qui n’a toujours pas conscience de la situation.
— Ah oui ?
Claire hoche la tête puis elle se penche pour chuchoter :
— Avec un gros con.
Delilah hausse les sourcils. Elle n’a pas encore rencontré Steven… Spencer ? Non, Simon. C’est clairement Simon. Elle n’a même pas encore posé les yeux sur lui, mais cette brève information, de la part d’un membre de la clique d’Astrid, est… intéressante.
— Vraiment ? demande-t-elle. Comment ça ?
Claire hausse les épaules.
— C’est juste que Spencer est (bon sang, c’était Spencer) difficile.
— Ils sont faits l’un pour l’autre dans ce cas.
Les mots lui ont échappé et Claire fronce les sourcils, ses yeux s’étrécissent. Sa bouche s’ouvre, mais avant qu’elle ne puisse dire quoi que ce soit, la voix d’Astrid s’insinue à nouveau entre elles.
— Tu ne croiras jamais ce que ma sœur a fait, lance Astrid en buvant une longue gorgée de vin. Enfin, presque fait, mais quand même, c’est tout elle de…
Sa tirade s’arrête net quand ses yeux se posent sur Delilah.
— Une minute… dit Claire en prenant du recul.
Delilah la regarde, voit les pièces du puzzle s’imbriquer. Sa jolie bouche s’ouvre d’un coup et ses yeux s’écarquillent derrière ses lunettes.
— Oh pun…
— Delilah ? s’étonne Astrid.
Elle se lève, son verre toujours à la main. Elle porte un jean skinny sombre, un T-shirt blanc ajusté et un blazer noir sur-mesure qui a sans doute coûté plus cher que toute la garde-robe de Delilah. Ses cheveux blonds lui arrivent aux épaules, sa frange épaisse au niveau des sourcils. Des anneaux dorés pendent à ses oreilles et un diamant gigantesque étincelle à sa main gauche.
— Salut, sœurette, lâche Delilah.
Puis elle lève son verre comme pour porter un toast avant de le vider d’une traite. Elle va en avoir besoin.

OPS/nav.xhtml


    

      Sommaire



      

        		

          Couverture

        



        		

          Titre

        



        		

          Copyright

        



        		

          Sommaire

        



        		

          Chapitre un

        



        		

          Chapitre deux

        



        		

          Chapitre trois

        



      



    

    

      Pagination de l'édition papier



      

        		

          1

        



        		

          2

        



        		

          4

        



        		

          5

        



        		

          7

        



        		

          8

        



        		

          9

        



        		

          10

        



        		

          11

        



        		

          12

        



        		

          13

        



        		

          14

        



        		

          15

        



        		

          16

        



        		

          17

        



        		

          18

        



        		

          19

        



        		

          20

        



        		

          21

        



        		

          22

        



        		

          23

        



        		

          24

        



        		

          25

        



        		

          26

        



        		

          27

        



        		

          28

        



        		

          29

        



      



    

    

      Guide



      

        		

          Couverture

        



        		

          Delilah Green Doesn’t Care

        



        		

          Début du contenu

        



        		

          Sommaire

        



      



    

  

OPS/cover/pagetitre.jpg
Ashley Herring Blake

DELILAH GREEN
DOESN’T CARE

Traduit de I’anglais (Etats-Unis)
par Valérie Drouet

DMVIR





OPS/cover/cover.jpg
EDITIONS BMR

“A hot, frothy rom-com with a relatable heart beating at its center.”

—New York Times bestselling author Talia Hibbert

[I[AR GR

)

ASHLEY HERRING BLAKE





